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f i n i t Jaffée et Conlaiie 
La grève des postiers est finie, faute 

de grévistes. Ce n'est pas le décret de 
grève générale qui pouvait lui redonner 
vie, ni même consolation. Le moment 
est donc venu de juger les méthodes 
empruntées au syndicalisme dit révolu
tionnaire, qui donnent de si fâcheux ré
sultats. Je le puis sans faire tort à la 
grève générale elle-même. Je ne lui fê
tai jamais, m»me en la décriant sur tous 
les loits, le demi-quart du mal que lui 
font ceux qui se réclament d'elle, voient 
en elle l'unique moyen d'émancipation 
des travailleurs ' et cependant, agissent 
comme s'ils avaient juré d'en rendre 
l'emploi odieux aux yeux des travail
leurs et risible à ceux des bourgeois, 
tuant ainsi la crainte chez ceux-ci en 
même temps que l'espérance chez ceux-
là. 

Le principal reproche qu'on doit 
«dresser à la grève de surprise, du gen
re de celle des postiers et de ta plupart 
des grèves en France, c'est d'être faite 
autant contre les ouvriers que contre le 
patronat, qu'elle pré+end réduire à mer-
ri. Cette lactique ne doit pas seulement 
Ptre jugée par ses résultats, mais il est 
nécessaire de les comparer à ceux que 
— par une tactique différente — les tra
vailleurs des autres pays ont obtenus. 
Je parlais l'autre jour des mouvements 
syndicaux allemands qui ont'valu à la 
classe ouvrière, en ne recourant à la 
grève que dans la moitié des cas, une 
augmentation de salaires qu'on pevit 
évaluer à une cinquantaine de millions 
de francs pour l'année 1907 et, par con
séquent, les suivantes. Dans la même 
période, les grèves n'avaient, avec la 
tactique primitive de la surprise, rap
porté que trois millions aux ouvriers 
français. Le ministère anglais du travail 
vient de publier une statistique qui 
achève lo caractère utilitaire de ma dé
monstration par les chiffres : En Angle
terre, où les grives sont au minimum 
d'intensité et les syndicats au maximum 
d'organisation, h*s* conditions de l'exis
tence de l'ouvrier sont de vingt pour 
cerit plu* avantageuses qu'en France. 

Invoquera-t-on le caractère et le tem
pérament français qui, au dire des dé
magogues de cabinet et des révolution-
narre* eu pantoufles, ne saurait sac-, 
remmoder des méthodes lentes et pa
tientes qui assurent de tels succès aux ; 

Allemands et aux Anglais ? Ce serait ; 
u'ie mauvaise plaisanterie, qui déguise
rait mal la paresse des uns et l'igno-
lunce des autres Les chiffres que j'ai 
donnés ne tendent-ils pas, en effet, 'i 
nous donner ta conviction que si les 
chefs syndicaux français avaient la pa
tience de les exercer à 9'organiser par 
masses nombreuses et progressivement 
éclairées, au liuii d'entraîner d'infimes 
minorité» à prendre la lune avec les 
dents, les syndiqué* ne manqueraient 
pas au syndicat ni ne bouderaient aux 
besognes de solidarité et de sacrifice 
qu'il exiçe '! 

Nous avons en Franc» des syndicats 
3111 pratiquent les méthodes de négocia
tion avant la grève. Ce sont précisément 
reux qui groupent le plus fort pourcen
tage de la profession. Et c'est chez eux 
qu'on trouve s la fois les salaires les 
plus élevés et la journée d<- travail la 
plus courte. Les questions de méthode, 
en matière d'orsranisation syndicale et 
de grève, ne sont donc pas des questions 
do caractère ou de tempérament natio
nal. J'ajoute.entre parenthèses,que ceux 
mu invoquent ces prétendues différen-
res ethnique sont bien mal venus a nous 
prêcher l'antimilitarisme et l'antipatrio-
tisme. Comment, en effet, se flattent-ils 
de réduire à une nationalité unique les 
ouvriers des divers pays d'Europe qu'ils 
proclament irréductiblement différents? 

Mais voici mieux : les Allemands, à 
l'aurore de leur vie syndicale, comme 
d'ailleurs les Anglais il y a soixante-
quinze ans, ont pratiqué la grève brus
que, sans-avis préalable aux patrons, ni 
organisation préliminaire des ouvriers. 
Edouard Bernslein a observé la courbe 
des salaires d* celte période et nous en 
a donné un aperçu dans un des derniers 
numéros de la Revue Socialiste. Cette 
rourbe est on ne peut plus capricieuse, 
elle procède par bonds et par chutes : 
une année les ouvriers voient les salai
res augmenter de trente pour cent. et. 
une autre année diminuer d'autant et 
quelquefois plus. Depuis l'organisation 
méthodique des syndicats et l'adoption 
de la tactique anglaise en matière de 
grèves et de contrats collectifs temporal
e s , mais renouvelables, la courbe se ré
gularise : elle présente une ligne cons
tamment ascendante. Les ouvriers ne se 
laissent plus reprendre ce qu'une fois ils 
ont obtenu. 

Cependant, la productivité mimmi 
Ses grèves est mon moindre grier con
tre la tactique primitive où s'attardent 
les disciples de la « nouvelle école». Ce 
que je lui reproche surlout.c'est de tour
ner contre les ouvriers, en prétendant 
préparer leur bonheur futur par leur 
malheur présent. L'action directe, con
tre qui «'«xerve-Mdle dans la plupart des 
tf»s>? D'abord sur les ouvriers, qu'on en-
tratne en les passionnant, en brutali
sant leurs sentiments, en exaspérant 
leurs griefs jusqu'à l'aveuglement pro
pice aux COUDS de désespoir. C est la 
une première atteinte, et une injure gra-
te. un attentat contre 1» diirnité. contre 

1» liberté de délibération de l'ouvrier 
qu'on entraîne ainsi, et que les impul
sions de la fureur préparent bien mal à 
l'exercice de la souveraineté économi
que et sociale qu'on lui promet. On 
prend un esclave, on l'arme de colère, 
on l'envoie aux coups, à la prison, à la 
faim. On a fait un révolté, certes, qui a 
pu secouer un instant ses chaînes. Mais 
où est l'homme libre qui saura organi
ser le travail et se passer du maître qui 
le lui impose ? Je ne vois qu'un pauvre 
être de passion exaspérée qui, demain, 
sera forcé, pour manger, de retourner a 
l'ergastule la tAte basse et le coeur brisé. 

Et lorsque la majorité ne se laisse pas 
entraîner, encore attardée aux vieilles 
méthodes combinées avec un révolution-
narisme classique qui.était déjà caduc, 
sous Louis-Philippe,--, les « minorités 
conscientes » chères aux docteurs du 
syndicalisme révolutionnaire sont for
cées de tourner l'action directe contre 
les ouvriers réfractaires. La plupart du 
temps, quand la troupe intervient dans 
les grèves, c'est parce que les ouvriers 
qui ne travaillant pas se battent avec 
ceux qui travaillent. Les grèves délibé
rées par l'ensemble des intéressés et 
consenties par eux ne connaissent pas 
ces tristesses- Celles que pronuise la 
« minorité consciente » prétendent me
ner l'ouvrier à la grève comme jadis le3 
bas officiers armés du bâton ou de la 
schlasrue menaient au combat de tristes 
enrôlés par force On fait, dans des jour
naux qui croient défendre la classe ou
vrière, l'apologie de la « chaussette a 
clous » et de la u machine à bosseler ». 
La littérature d'fjbu Roi se marie aux 
souvenirs de l'antisémitisme a matra
ques pour séparer la classe ouvrière en 
assommants et en assommés Ah ! les in
sensés, perdus dans leur rêve d'harmo
nie réalisé par la violence I Ils ne voient 
donc pas qu'ils préparent ainsi le peu
ple aux lassitudes et aux découraee-
ments guettés j«ar ses ennemis, prêts à 
lui reprendre les libertés dont il mé-
suse et que demain il méprisera. 

C'est grand'pitié de voir se gaspiller 
tant de forces, tant d'intelligences, tant 
de dévouements mur de tels résultats. 
Et Unit cela par fidélité conservatrice à 
de vieilles et glorieuses traditions révo-
Iutionnairos.dont lo bienfait devrait pré-
ciaément non* éviter de recommencer 
ce qui a été fait et nous engager à mieux 
profiler des libertés cona'dses par l'hé
roïque sacrifice des ar HTPS. Tout cet a. 
aussi, et je ne «aurais tron le redire, par 
paresse, incurable et paradoxale pares
se, trop semblable au mal que se donne 
le sauvage qui abat un arbre pour cueil
lir le fruit sur la plus haute branche. 

Eusfcna FOUrtNIEUE. 

ritof & aujourd'hui 
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t H R O N I Q f E 

U SENTENCE DE LA HAYE 

L a sentence arbitrale de la cour de I. a 
Haye a rempli d'aise tous les amis s incères 
de la paix. Cette première expérience de rè
g l ement amiable , entre deux p a s s a n t e s na
t ions , d'un conflit qui tint pendant quelques 
semaines la vie de 1 Kurope en suspens , est 
du plus heureux augure pour l'aveuir. 

Cette fâcheuse affaire de Casablanca se ter
mine à notre sat isfact ion, sans que l'arrêt 
qui la clôt définit ivement, puisse susciter au
cune suscept ibi l i té , provoquer aucun frois
sement d'amour-propre en Al lemagne . 

Sur la ques t ion de droit, la France a ga in 
de cause . II reste a c q u i s qu'elle peut sa is ir 
les déserteurs de la L é g i o n étrangère, quel le 
que soit leur nationalité. Ce point était e s 
sentiel pour nous ; si nous succombions , c'en 
était fait de la L é s i o n , son recrutement de
venait i l lusoire, e t n o u s perdions une force 
militaire dont tous ceux qui ont vécu e n Al-
g é r i e v t aux co lon ies ont pu constater l'im
portance. 

Sur la quest ion de fait, l a sentence n o u s 
donne tort. N o s a g e n t s ont été, les uns impru
dents o u maladroi tement altiers, l es autres 
brutaux. 

Les arbitres ont tenu compte des c ircons
tances ; i l s ont b lâmé l ' intervention incor
recte, et en partie i l légale du secrétaire du 
consulat impérial a l lemand ; mais , ils ont for
mel lement maintenu le prestijre de l'autorité 
consulaire, proclamé et garanti l ' immunité 
des consu l s , tout en dél imitant le droit de ju
ridiction consulaire dans les pays soumis , 
comme le Maroc, au r é g i m e des capi tulat ions , 
e n face d u droit de juridict ion d'un corps 
d'occupation sur toutes les personnes qui e n 
fonrV partie. 

L e 5 journaux français ont*accuei l l i favo
rablement, dans leur e n s e m b l e , la sentence 
de La Haye . 

L a presse al lemande, cel le- là m ê m e qui, 
l'an dernier, faisait montre de sent iments gal-
lophobes les p l u s v io lents , enreg i s tre sans 
protestat ions l e s déc i s ions des arbitres. 

E n Angleterre , l 'opinion publique es t una
n ime à se féliciter du règlement pacifique d u 
conflit franco-allemand, e t le • T i m e s > e s 
t ime que cet arbitrage fera plus pour la re
prise de re lat ions normales entre l e s d e u x 
pays, que tous les efforts tentes a u cours des 
dernières années . 

Ains i s e réal ise , par un exemple é c l a t a » , 
le vœu le p lus cher de la démocrat ie : le dan
g e r de guerre écarté, par l'arbitrage d'une 
haute juridict ion internationale. Que l'expé
rience s i h e u r e u s e d'aujourd'hui soit donc 
conc luante ; de même que les individus, pour 
le règlement de leurs intérêts privés, s'ils les 
croient menacés ou l é sé s , ont recours à un 
jugement , que de m ê m e dans l'avenir, les 
peuples , pour le règlement des difficultés — 
si graves soient-elle« — qui peuvent surg ir 
entre eux, se soumettent , d'un c o m m u n ac
cord, à la sentence du tribunal de L a Haye, 
internat ionalement constitue' : I l est le salut 
pour l 'Humanité . 

G. D E S M O N S . 

La Bonté 
Je me p.-j.iier.ais avec le docteur Husscne t , 

mon vieux camarade, sur les grands boule
vards, toujours si pit toresques , et nous cau
s ions pais ib lement de tout et de rien. 

Soudain, il me dit : 
— Tiens , voila le g a g n a n t du irros lot d'un 

mil l ion, tu sais bien, de la loterie de s Orphe
l ins de France. 

Je vis un jeune h o m m e d'allure modeste et 
quelconque. 

— C'est un ancien infirmier de la Pi t ié , un 
n o m m é Jacques Petit , un brave jra.-çon. X o u i 
a l lons lui parler, l in ierv iewer . veux-tu ? 

— Bonjour, mons ieur Petit , fit le docteur. 
Et il nous p:é«enta e n ajoutant : 

—^ ~aK9ti% • o n eSfT*-»iFV5BeiS' evalie r 
— Les v j u m a u i sont indiscrets . 
N o u s éch<:u."imes bientôt drirs un _café. 
— Je stoppose que maintenant vous quittez 

les h'mit aux < 
— \Pà foi fu i . je su is à Beaujon jusqu'à la 

fin du mois . Ensui te , je file dans l e s V o s g e s , 
où demeure ma vieil le mère, j achète une bon
ne gros«« ferme, sur une montagne , e t je 
vis tranquil lement. 

— Cela est fort sag-e, répliqua le docteur. 
AU '. v o u s êtes un veinard, vous '. Mais , au 
fait, vous ave* connu les jours de g u i g n e . . . 

— Et de misère. Vous cl ignez de l'œil. Te 
parie que vous voulez m e faire raconter l'his
toire de mon suicide ? 

— Parbleu ! C est le moment , puisque 
vous êtes riche à présent. 

l acaues Petit eut un sourire un peu mélan
col ique -

Il ferma un instant les yeux c o m m e si, en 
oubliant le présent, il pensait évoquer plus 
fortement le passé . 

Et puis : 
— Il v a déjà cinq ans de cela maintenant. 

J'avais fait plusieurs places c o m m e irarde-
malade. J'étais muni d'excellents certificats. 
Mais quoi 1 Imposs ib le de rien trouver. . .K:în, 
Rien . . . 

Sans compter que je ne c o n n a i s s a i s guère 
Paris . Je su i s a t t e i t imide, m o n s eur. En
fin j 'eus beau écrire, courir à droite e t à 
g a u c h e : rien. 

Bientôt, mes humbles économies y passè
rent. Mon hôtelier de 1 avenue de • Choisy, 
après m'avoir toléré quelques jours, m e dé
clara enfin qu'il ne pouvait plus faire de sen
t iment. Payer ou partir. 

Je partis. Et je dus même lui la isser quel
ques affaires. T o u t n est pas drûle dans 
l'exisrence, allez . 

Bon. C'était un soir d'hiver. Il faisait un 
froid terrible, c o m m e aujourd'hui. Je déam
bule, droit devant moi, en m'efforçant de ne 
pas penser. 

Prévenir ma mère, qui n'a pas un rouge 
liaTd ? Ah bah ! pauvre viei l le !... D'amis , je 
ne m'en connai s sa i s pas . . . Quand on n'a pas 
le sou, v o u s comprenez . . . 

Si, c'est-à-dire si. Je c o n n a i s s a i s bien une 
brave dame qui tient un m a g a s i n d'objets de 
piété, près de Saint-Sulpice . Mais trois mois 
avant, lorsque j'étais déjà s a n s travail et que 
j'avais soll icité son appui, e l le m'avait recom
mandé d'invoquer saint Antoine de Padoue. 
Ça ne m'avait pas servi à grand'chose . 

Donc, je suivais des rues, de s rùcs. Je vou
lais n'être qu'un automate . Mais je grelottais 
affreusement et mon vjèntre v ide regimbait . 

De superbes automobi les passa ient et 
avaient l'air de se moqjWer de moi. L e s gens 
allaient à leurs affaires, c o m m e d'habitude, 
et ne devinaient pas cjue j'avais froid, que 
j 'avais faim, et que j 'étais «ans rien, sans 
rien. 

La nuit était tombée , une nui t brumeuse 
qui enveloppait , qui é ta i t .pesante . Je me sou
viens d'avoir stat ionné devant un bar, puis 
déVant des g l o b e s é lectriques , enf in devant 
la Seine sombre, s i lenc ieuse e t scintil lante. 

D'abord, je l'avais fuie, cette eau morne 
qui m'appelait. Je m'étais senti encore trop 
fort e t trop jeune pour chercher l'oubli com
plet et définitif de toutes les a n g o i s s e s . 

D e la lâcheté ? 
Je m e mis à raisonner. 
V o y o n s ,on se la i sse tomber, là, tout «loti, 

cernent. Cela fait g lou-g lou . Le monde con
t inue d'être le monde , mai s on n'a plus ni 
faim, ni froid. 

Résolument , je retournai vers l'eau, VEAU 
qui m'attirait. Ce n'est pas trop propre, la 
Seine .Bah ! j'étais si las , si accablé. Je n'a
vais pas le choix. Obscure, avec s e s reflets 
lumineux, Elle seule semblai t m e comprendre 
et m ê m e m e sourire. 

J'avais dégr ingo lé des marches . J'avais erré 
sur la berge . J'aperçus m ê m e des ombres va
g u e s et m e mis à conrir. 

Subitement , je m'arrêtai. Il n'y avait pas à 
hésiter . Je songea i rapidement à mtm enfan
ce , à m a mère qui pleurerait lonff'temDS et 
toujours, e t . . . 

Et nn bras m e retint, 

Je me laissai conduire en arrière. U n e voix 
jeune murmura : 

— Hé ! là ! à ton âge , quand on est un 
si gent i l petit g a i s c o m m e toi. . . 

Une lanterne me permit de d i s t inguer des 
yeux si::.pies et bons. C était une f e m m e aux 
traits fa t igués , aux g e s t e s puéri ls , au parler 
des faubourgs . 

Mais son v i sage rayonnait de compass ion , 
de s incère et suave tendresse humaine. 

El le m'avait pris le bras. En vérité, e l le me 
dorlotait, avec des paroles naïves. E l l e me 
fit raconter m e s malheurs. El le ne voulait pas 
être émue. El le se faisait un peu gouai l l euse 
pour ne pas pleurer avec moi, pour va? gron
der, pour me doaner du c o u r a e e devant la 

A la fois menaçante et familière, el le m e 
g l i s sa rie 1 a tgent dans la main. Et clio cotri-
oaar.ua : 
' — Il faut que tu ai l les boire et mantrer 

<-hez le bistre. D e là, tu iras aux Halles . T u 
d a m a n ieras, dans l'allée centrale, la mère 

• u x l é g u m e s . £JIe te donnera do 
l'ouvrasre, sûr. 

A int réfléchi quelques m o m e n t s : 
— D e la part de Rose , de la petite Rose , 

n'est-ce pas ':... Ri^se, c'était mon nom autre
fo is . . . Aujourd'hui, j en ai un autre. . . Mais 
ça ne vou» regarde pas . . . 

Je ne bougea i point. 
En réalité, je ne savais pas quoi dire, quoi 

promettre, c o m m e n t remercier. Je balbutiai 
dus quest ions . Elle hocha la tête avec un cer
tain embarias . 

— Je vais te conduire, fit-elle, jusqu'à l'es
calier. C est plus prudent. 

En cffe% des c o u p ; de sifflet reten
t issaient . 

El le m'accompajrrn s i lenc ieusement , el le 
m'embrassa sur les deux loues comme on em
brasse un enfant qu'on aime, et elle dfsparut 
vlans la nuit. 

Elle m avait sauvé la vie. 
La mère Eustache , aux Halles , m'accueill it 

bien, j'ai'la. à charger et à décharger les voi
tures. J'ai t r a v a i l l e r a i lutté c o m m e tant d'au-
tr«e 

Elle, je l'a: recherchée avec pat ience , avec 
obst inat ion. En vain 

La mère Eustache est morte récemment , 
sans avoir voulu m e d o ê n e r des rense igne
ments précis sur son compte . 

Je ne l'ai plus jamais ' revue plus jamais . 
D un ges te rapide Jacques Petit e s s u y a une 
larme. .Nous ne savions pas comment le con
soler. 

Et dire que je suis riche et que je ne peux 
rien pour el le . . . Que j ' ignore tout, m ê m e son 
nom 

— L'n bienfait s e suffit à lui-même, affirma 
le docteur avec un at tendrissement qui me 
surprit chez un h o m m e "d'ordinaire froid ec 
sceptique 

Et c o m m e n o u s r"vions tous les trois à la 
vie, à la jus t i ce et à la bonté, le g a g n a n t du 
gros lot nous parla encore ainsi : 

— Avec la moit ié de m a fortune, j 'achète 
la ferme dans les V o s g e s et je fais pour ma 
mère et pour moi une large a isance qui 
nous permettra d'offrir des secours ou des 
méd icaments , car je n'oublierai pas que j'ai 
été infirmier. 

— Et avec l'autre moit ié ? . . . 
— Avec l'autre moit ié . . . (Jacques Petit hé

sitait, il cra ignai t de nous confier un secret 
ou plutôt d'être ridicule), eh bien ! voici, e n 
tre nous , n'est-ce pas ? Car ce sera anonyme. 
Je veux fonder un asi le , près des quais , non 
loin de Notre -Dame ,où 1 on accueillera gent i 
ment l e s malheureux, où on les empêchera de 
se jeter à l'eau, ou on les réconfortera. . . 

• Et cela s'appellera l'Asile de la Pe
tite Rose ». ' * 

Albert K E I M . 

pignatlon et des fjrincements de denls.Mait 
ta capital capitulera. Solidarité aux amis ! 
Sol idar i té .'... A p r é i e n f , s i vous avez u n 
bon u tuyau » d me donner ? 

Le comique de l'histoire, c'est que les joc-
lieys firent au citoyen Pataud une promesse 
unanime et solennelle. Dimanche dernier, 
a u moment de la première épreuve. Us de
vaient tous refuser de monter à cheval.A us-
si le citoyen Patatut était-il très gai. Cer
tains de ses camarades, qui ont ta'faiblesse 
de risquer de petites sommes aux courses, 
laissaient voir des inquiétudes. 

— J'ai jou/J O v e r s i g h l , disaient-ils. Mais 
il parait que ce canasson a toussé. Je serai 
chocola t. 

— Confiance ; répondait le citoyen Pa
taud. Personne ne perdra aujourd'hui. 

El c o m m e t! avait bien gardé son secret, 
on lui demandait s'il avait, reçu, sur Vctal <ie 
santé du nommé O v e r s i g h t , quelque dépécha 
rassurante du centre a"entraînement. Il sou
riait comme il a l'habitude de te taire, hett-
rcux d'élre, en la circonstance, Cartisan d'u
ne double mystification. Et il ne cessa pas 
de sourire jusqu'à l'heure où la troupe agile 
des camelots se rr'pand à travers Paris en 
hurlant .- n Complet des courses ! » Ce cri 
bien connu de tous les Parisiens s'éleva di
manche dernier à Vheure ordinaire Le d's 
pensaleur dp la lumière acheta un journal, 
l'ouvrit et son visage jovial se crispa ; les 
courses avaient eu lieu : les jockeys ne s'é
taient livrés à aucune manifestation. 

— JU s e sont f...ichus'de moi ! murmura 
le citoyen Pataud..". Si du moins ils m'a
vaient donné le bon tuyau ! 

Mais, va-t-en voir s'ils viennent ! Le che
val que les jockeys lui avaient indiqué n'a
vait jamais quitté le dernier rang : Pataud 
était deux fois chocolat I 

Telle est l 'histoire qu'on r o r o n f c Je me . 
permets de In trouver assez dr^le et tout à'' 
fait instructive. Si le Dispensateur de la 
Lumière n'était qu'un gobeur, des lois ! 

GIUFF. 

ECHOS 

LE TRAFIC 
DES GRACES 

A U T R E F O I S E T A U J O U R D ' H U I 

| Lies contribuables se plaignent volontiers au-
Jcurd'h'ui d'entretenir de leaV p>;he les quelques 
pililiers de fonctinnruu'ras qui contribuent, avec 
plus ou moins de zèle, a la bonne tnarene du 
criar de l Ktat et il arrive parfois de regretter 
le .bon vieux U-uiys .. SUiis oue ditaiet ibiu si, 
en plus des loncîrortnaires, ils devaient encore 
entretenir i Immérité année des poètes roman-
càiirs, ^rajnaturvcs, critkjuos, historiens, etc. 

i *Nul pourtant c e que faisaient nos aïeux sous 
I-.-uis XIV. 

t -io:, en cfTc', un tableau fort curieux, dressa 
far le ministre a..ibert : 

Au Meur Corneille, pi-emler poète erramntique 
du inurxle, t.uuu livre.» ; au sieur GorneiUe la 

i Jeur.e, L*>n P"ïte tiançais et dramatique^ IJ0U1 
l ivras: au sieur Menace, excellent pour la cri* 

.J..-i pièces, 2,t«iO uvtrs ; au sieur Métenty, 
tiis-tonographe, 4.'iuu livres ; au sieur Benser.io*'. 
r--ele français tort agréable, 1,500 l ivres; nu 
sieur SorttMrea, s a v a n t e s lellres Humaines. I.DU0 
l ivres: au sieur Perrault habile en p.» 

. en beuasVtettres, 1,-VKi l ivres: au sieur Molière, 
evcelleat poète coiinqua, l.uu.i l ivres; au sieur 

: Hiicine, poète français, auo livres. 
Aux personr.es qui pourraient s'étonner de 

voir Molière et Racine moins fuvcw-ises que tel 
d,- lents c . : . l ivres , il faut laire reruaj'auer que 
cette liste est datée de 1613. A cette époque, «M 
deux gianxis homme» Dfétaunt pus encore •or 
Ifs de leurs années d'apprentissage et de novi. 
ciat. Jean Racine, surtout, était à peine eritt-i 
dans la carri-re des letfres ; il gvait vingt-quatra 
ans. 

, t . es l égal, le temps n'est plus ù ces pensions 
: si favorables à l'écloston des cbets-d'atuvre ; :l 

eM vrai que le> fiils c.'iefs-dœuvre ne rappor
taient alors à le :rs auteurs pas la moitié d * 
quart de ce que rapporte le pins petit octa n u -
ûerne... 

L E R A M A S S E U R D E CHICHIS 

' La nombre des petits métiers de Paris est aussi 
uiealculanle rtue vune 11 en est le-penewint u:i 
qui mérite d'arrêter l'attat'UoB : c-=t celui d j 
r.imusseur de c/iir.'irs*-

On sa't mie nos é!éfranU«; aiment volontiers i\ 
r.i-i:er leurs )ottes u-tes .sons d'l»orribles chn-
j .eau\ on lorme de pots de Heurs et que, pour 
Soutenir ces couvre-chefs, aussi lourds que ni--
ur:ieieu_\, elles s jnt obligées d'adjoindre I Hnr 
prjpre -hevelure une multitude de» crùc'::-
clés, irisés et ondules. 

Or, la mode des ohiehis a produit le pamas-
ÏOUT de chichis, qui opère généralement uans 
ies «rands magasins, au rayon d e chapeaux pour 
dames. 

Tandis mie nos belles madnmes essayent la 
ternie de chapeau qui leur sied le mieux, leurs 
chichis, mal ajustés, tombent à terre Aussitôt 
le ramasseirr les recueille et quand 11 en a fait 
ample provision, va les revendre aie; coitfeu.^, 
tout connue le ran>a&-eur de mégote.. . 

C O N T R E L E « F L I R T n l 

C H O S E S E T A U T R E S 

ClxoooleL-t 
A propos des petites déceptions qu'éprouve 

en.ee moment le citoyen Pataud, on raconte 
u n e histoire amusante. 

On sait que les garçons d'écurie te sont 
constitués en syndical. Us ont entendu le ci
toyen Pataud qui leur a promis son con
cours le o i n s dévoué. Et le DUpensateur-de-
la-Lumière a aussitôt commencé ses dé
marches. Il a vu individuellement les joc
keys en vogue, ceux sans le concours des
quels il n'est pas de bons dimanches à Lonr/-
chamv. It les a vus et les a prévhés. 

— Vous devez, (eut* a-til dit, vous so l ida
r i ser avec vos frère» l o M W t i s d'écurie. Us 
récliment une auamentation de salaire. Je 
connais les capitalistes, moi qui vous parle : 
ils n'accorderont l'augmentation demandée 
que contraints et forcés. Mais c o m m e n t les 
contraindre et comment les forcer ? Par la 
grève Donc, dimanche prochain, quand lès 
paris setont faits et quand on sonnera pour 
ta misj en selle, vous, les jockeys, vous 
abandonnerez le travail. Ce sera un beau 
coup, je vous l'assure ! Il u aura de la tré~ 

Il ÙS.1 question 3ans l'Etat do Missouri (E.-U.) 
de faire dorénavant passer re-x+n̂ e-SiS de San-
Francisco-Chicago sans arrêt a la gare de R< lia, 
et voici pourquoi : 

Le long de la voie ferrée se trouve une école 
des mines, et, durant l e , dix minutes d'arrêt, 
les étudiants fdnt les yeux doux aux Jeunes 
femmes et jeunes filles qui sont dans le train. 
Plusieurs d'entre el les ont repondu, parait-il, et 
avec leur spontanéité bien américaine, ont laissé 
filer le train sans elles. 

Vous voyez les suites ! 
En attendant, par ordre du maire, la station 

est gardée par 1* police, et malheur à ceux qui 
font de l'œil ans. jeunes voyageuses ! 

Pauvres étudiants ! 

L A C U L T U R E D U S A N G 

Ces jours dernier*, dans la grande salle de 
polyclinique, rue Marcadet, le professeur Dieu-
lalov a fait une conférence sur cette question 
si à l'ordre du jour dans le monde de la science. 

» Nous devons cultiver notre sang comme on 
cultive son jardin », a dit au détint léminent 
ec nlérenoier prêt à le prouver ensuite par de 
sni=sants exemples. L'analyse approfondie du 
sang, en découvrant des microbes, permet un 
diagnostic d'une sûreté telle que la médecine 
peut aspirer un jour a u"e science exacte. Dès 
maintenant elle a rectifié des erreurs d'appré
ciation qui pouvaient avoir de fatales conséquen
ces. Sur un tableau placé derrière le professeur, 
quatre dessins varias de microbes, dont le plus 
ectoire est le bacile d'Eberlh, caractérisaient 
les facteurs de maladies spéettiques nécessitant 
une thérapeutique spéciale. 

Or, avant la culture du sang qui les a révélés, 
le médecin était oxpos* à ce qui est arrivé sou
vent dans d'aulr&s cas, à soianer le mal pour 
une maladie qui n'était pas la sienne. Aujour-
d'hul los méfaits de ces baciles sont combattus 
par l'a méthode pastorlenne, et, on peut l'espé
rer, victorieusement. 

Le public, composé de médecins distingués, a. 
tait fête à l'orateur. Et c'était Justice. 

Les petits chevaux d'A mien* 
— M. Lacombe contre M. 

Chauvin. — Mise ea 
liberté provisoire 

du coureur 
Ruinart 

P a r i s , 24 m a l . — D a n s s o n i n t e r r o g a t o i r t 
par M. \ n d r O , j u g e d ' ins t ruc t ion , le c a p i -
raine M a r i s a p r o n o n c é l e s n o m s de q u a t r e 
p a r l e m e n t a i r e s , que n o u s t ious s o m m e s aba> 
tenus- de reproduire . C e s n o m s ont é t é ] * v 
b l i é s d e p u i s : c e s o n t c e u x de MM. M a n j a n , 
sous-«*eeréiaire d'Etat à l ' intérieur ; G e r » a i « , 
b é n n ' e u r de l a S e i n e ; K a b i e r e t C h a u v i n , 
d é p u t é s . 

M. M a u j a n a fait a c e suje t l a s i m p l e d » 
r l a r a t i o n s u i v a n t e : << J e n e c o n n a i s p a s e t 
je n'ai j a m a i s vu le c a p i t a i n e M a r i x ». D'ai l
l e u r s l e c a p i t a i n e a v a i t dit a u juge d ' ins 
truct ion : « M. M a u j a n m'a écrit u n e l e t t re 
p s u r a p p e l e r m a b i e n v e i l l a n c e s u r u n p*é» 
v e n u ». 

M. G e r v a i s d i t de s o n côtd : 

« J'ai r e n c o n t r é le c a p i t a i n e M a r i x d e u x o u 
t ro i s fo i s a u p l u s d a n s d e s c é r é m o n i e s . J e 
ne c o n n a i s r i en de l u t J a m a i s , s o u s a u c u n e 
forme ni à a u c u n m o m e n t il n'a é t é q u e s 
tion de lui e n t r e l 'honorab le M. T i s s i e r e» 
moi . Le c a p i t a i c e Mar ix n a j a m a i s r i en s o l 
l ic i té de m o i ; je n e lui a i j a m a i s r i e n d e 
m a n d é ». 

M. R a b i e r déc lare qu'il n'a j a m a i s e u d e 
r e l a t i o n s p e r s o n n e l l e s a v e c le c a p i t a i n e M a , 
rix, et il n e s e rappe l l e m ê m e p a s s'il a a p o s . 
t i l lé s a d e m a n d e p o u r v e n i r h P a r i s . 

Enf in , o n a t r o u v é c h e z te c a p i t a i n e M a r i x 
u n e p h o t o g r a p h i e de M. Gent i l , d é p u t é d e s 
D e u x S e v r é s , qui , n ins i q u e n o u s i ' a v o n s r a 
conté , fut le p r e m i e r a d é n o n c e r a M. l i s 
s i e r i e s m a n œ u v r e s de S e r e s et de l 'officier. 

M. Gent i l dit qu'un é c h a n g e d e p h o t o g r a 
ph ie s eu t l i eu e n t r e lui et le c a p i t a i n e M a 
r ix a p r è s un b a n q u e t d o n n é à M a g n e , presv 

: de Niort . P l u s tard il a p p u y a , s u r l a d e -
I m a n d e du cap i ta ine , une requê te d'un m a g i s 

trat du L y o n q u i v o u l a i t ê t re n o m m é * P a 
rts . 

L E C A P I T A I N E A A M I E N S 

A u c o u r s d e l ' enquête qu'un de n o s con» 
frères d u i. t e m p s . . fit A A m i e n s , M. L a -
c o m b e , d i r e c t e u r d u « P a v i l l o n B i e n » m i l 
en crtti=e M. C h a u v i n , d é p u t é d e Se ine -e t -
• a r n e . ' .e dern ier , a i n s i crue n o u s l ' a v o n s 
dit, protes ta très e n e r g i q t u t m e n t c o n t r e tes 
d e d a r n l i o n s de L a c o m b e , a s s u r a qu'il n e U 
c o n n a i s s a i t que très p e u e t q t t i l n a v a i t ja 
m a i s fait de d é m a r c h e s a u s u j e t d e s o n pro» 
c e s . 

M. L a c o m b e rev i en t & la c h a r g e , e t « i»"e 
u n e lettre h,u'•.[ i d r e s s e a u « T e m p s », U p o s a 
à M. C l i a j i i n l e s q u e s t i o n s s u i v a n t e s : 

M. C h a u v i n pourrait-U e x p l i q u e r : 
1. N o t r e e n t r e v u e 4 l'hôtel d u R h i n B 

A m i e n s , e n t r e v u e o r g a n i s é e pur le cap i ta l»© 
Mi.ri.v, l eque l m a v a i t a i l i r m e que M. C h a u 
v i n s e c h a r g e a i t d e ta ire a n n u l e r le niiyt 
m e n t qui m ' a v a i t frappé d a n s m e s i n t é r ê t » 
CLeuiiierciaux ; 

2. Notre v i s i t e e n a u t o m o b i l e ( d a n s l ' auto 
m o b i l e de M. Chauvin. ' a u p a l a i s d e just ice; 
d A m i e n s , en c o m p a g n i e de M. S e r r é s -

3. N o s d é a m b u l a t tons d a n s l e s c o u l o i r s 4 a 
pa la i s et la d e m a n d e e n c o m m u n i c a t i o n d o 
d o s s i e r de m o n affaire, c o m m u n i c a t i o n q u i 
fut faite, d e v a n t p l u s i e u r s p e r s o n n e s p a c 
l e greff ier e n chef, M. Det iry ; 

4. IM d e m a n d e d e d e u x p i è c e s d e prooé» 
diy-e'qui m e fut Tait- f a r M. C h a u v i n (p i èce» 
qui ne m'ont j a m a i s é té r e t o u r n é e s ) ; 

5. La réri;»motion que m e fit M. Chatrv ia 
d'une roue d 'automobi le (a lu i a p p a r t e n a n t ) , 
s a i s i e en m ê m e t e m p s que l e s » p e t i t s one» 
vaux » p a r m i n i s t è r e d 'huiss ier . (Cette r o u e 
tut portée à M. CHauvin p a r le «-««ifrrine. 
M a n x et M. S e r r é s . ) 

J 'arrête ici la sér i e d e m e s q u e s t i o n s et 
M. le député C h a u v i n , qui e s t v e n u pin» 
s i e u r s fois c h e z m o i (au j e u des. pe t i t e r h e 
v a u x ) e t q u e je n'ai c o n n u q u e p a r l ' in t ermé
diaire du c a p i t a i n e M a r i s . 

P.ecevez, etc . 
L A C O M B E . 

M. C H A U V I N N E R E P O N D R A P U » 

M. C h a u v i n , à qui ce t te l e t tre fu t ^ n f l f f f i 
n iquée , a ta i t l a r é p o n s e s u i v a n t e : 

« Je n'ai r i en a ajouter a m e s p r é c é d e n t e » 
déc lara t ions . S i M. L a c o m b e c r o i t a v o i r à se) 
p la indre de m o i a u p o i n t d e -me protess io i»-
nel, p u i s q u e j 'aura i s g a r d é p a r d e v e r » m o i 
d e 3 p i è c e s de procédure , qu'il s ' a d r e s s e » • 
c o n s e i l de l 'ordre. Q u a n t a m o i , j e n e m e 
prêtera i p l u s a de p a r e i l l e s p o l é m i q u e s . » 

R U I N A R T E N L I B E R T E P R O V I S O E Œ 

A v e c l ' a s s e n t i m e n t d u pnrqtwt , M. An» 
dré , juge d ' ins truct ion , a s i g n é c e t a p r è s -
midi , une o r d o n n a n c e d e m i s e e n l iber té 
prov i so ire e n f a v e u r d u c o u r e n r c y c l i s t e 
Huinbrt . 

D ' â p r e l e s d é p o s i t i o n s r e e u e s j u s q u ' à o » 
jour riS»n n e p r e u v e , e n eftét, q u e R u i n a r t 
ait t iré un profit persormel d e s traf ics a u x 
q u e l s s e l ivra i t le c a p i t a i n e M a r i x D a n » 
c e s c o n d i t i o n s , le p a r q u e t a c r u d e v o i r s » 
cue i l l i r f a v o r a b l e m e n t l a r e q u ê t e d u défea» 
aeur d e Ftuinart. 

D 'autre par t . M e L a g a s s e , e n a p p r e n a n t 
cet te m e s u r e , s ' e s t r e n d u i m m é d i a t e m e n t 
c h e z M. A n d r é p o u r lui d e m a n d e r l a m i s e 
e n l iberté p r o v i s o i r e de S é r è s . Il p a r a i s 
d o u t e u x q u e , l e p a r q u e t f a s s e dro i t à « « O » 
d e m a n d e . 

M. A n d r é s, c o n s a c r é s o n apres -mkH • 
• l 'audi t ion d e d i v e r s t é m o i n s , n o t a m m e n t 4 » 

p e r s o n n e s qui a u r a i e n t à s e p l a i n d r e é s f 
a g i s s e m e n t s d u c a p i t a i n e M a r i x . 
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